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voudrait, à sa façon, qui est naturellementcelle J

des poètes, mettre de la lumière dans cette obs-
eurité, du bonheur dans cette tristesse, du.
rythme dans ce chaos. C'est pourquoi, après les
Flambeaux noirs, il nous a donné les Heures
claires. Et maintenant, ce poète de la vie mo-
derne, en quête d'harmonie permanente et d'é-
quilibre stable, entreprend de nous révéler la
cadence des Rythmes souverains.

On a dit de M. Emile Verhaeren, qu'il est
« le Paul Adam de la poésie ». Certes, il y a du
vrai dans cette définition qui repose sur une
comparaison juste. Le poète des Soirs et des
Débâcles, celui que M. Albert Mockel appela
fort à propos le « poète du paroxysme », a le
lyrisme fougueux, le don descriptif, l'élan évo-
cateur, l'optimisme magnifique de l'éloquent
romancier de la Force, du Trust et du Serpent
noir. Témoin stupéfait du désordre -qu'inflige
aux constructions humaines la passion dérai-
sonnable du lucre et du luxe, du plaisir et des
affaires, il voudrait, lui aussi, mettre un terme
à l'effroyable insanité qui détraque les cer-
velles, exaspère' les1 nerfs-, 'corrompt les cœurs-
des individus et détruit du haut en bas la uà-
tisse lentement édifiée, au cours des siècles,
par les fondateurs de la cité moderne. Aucun
fléau social ne le laisse indifférent. Très éloi-
gné du dilettantisme désuet où s'alanguissait j
naguère la veule routine des aèdes retarda- j
iaires et vieillots; il ose dénoncer, avec un ju-
vénile enthousiasme, les plaies de l'alcoolisme,
se souvenant de l'efficacité des « leçons de
choses » que le spectacle de l'« ilote ivre » four-
nissait à la sagesse des anciens. Il y a en
somme un retour à l'antiquité dans ce mouve-
ment dialectique et logique, qui engage en des
voies droites et lumineuses les ingénieux apô-
tres de l'humanisme rajeuni. Nous sommes
loin à présent dès « amorphiste », des « in dé- j
pendantistes », des décadents et des déliques-
cents qui avaient transporté dans la république
des lettres toutes les absurdités de l'anarchie.
Nous éprouvons la bienfaisante nostalgie des
disciplines traditionnelles et nécessaires; sans
lesquelles la société, frappée de paralysie gé-
nérale, attristerait par les manifestations in-
cohérentes de l'ataxie locomotrice ceux qui ne
veulent pas se résigner à la déchéance indivi-
duelle ni désespérer de l'avenir social. Il est
intéressant de trouver aujourd'hui ce souci
d'intérêt général et cette préoccupation collec-
tive dans le coin des poètes.

Parmi les innombrables florilèges que nous
offrent les jeunes poètes de la « Renaissance
contemporaine » (1), il y a des Orgueils, des
Triomphes, des Rayonnements, des Fleurs de
lumière, et aussi des Fleurs d'ombre, des Pa-
roles et du Silence; des Tressaillements, des
Myrtes et Lauriers, àas0 des et Prières. La
«Jjversitê de ces inspirations étonne quelque peu
et déconcerte le lecteur français qui est avant
tout désireux d'unité, d'ordre et d'harmonie.
Entrons au bois sacré des Muses. Prêtons
l'oreille aux voix qui chantent. Soyons attentifs
surtout à l'accent des nouveaux venus, au ton
des jeunes hommes et des jeunes femmes qui
cherchent, en jetant aux échos de l'avenir leurs
hymnes ou leurs cantilènes, les signes annon-
ciateurs d'une perspective inconnue et d'un
horizon inexploré.
Oh! le beau jour de joie et azur! Les villages
• Tremblent comme des nids blottis sous les rameaux.,
Les fins peupliers bleus, les saules, les ormeaux
Sur le linon du ciel ajourent leurs feuillages.

Et plus loin, j'entends ceci
Les clochers

Sèment les angelus en fleur'sur les vergers.
J'entends un rire sous les feuilles. Je m'approche,
C'est un ruisseau fluet, qui court de roche en roche,,
15t fait, sur les cailloux, forgeron matinal.
Sonner ses clairs marteaux de nacre et de cristal.

Ainsi chante le poète des Refuges, Alfred
Coupel. Et après avoir ainsi réjoui ses yeux par
la contemplationdes verdures légères du prin-
temps, il illumine ses regards en mirant les
couleurs et les reflets que le radieux été fait
éclore et étinceler sous le ciel, dans la splen-
deur de la terre et des eaux. Il veut célébrer,
lui aussi, sur un mode presque latin, les laudi
dél cielo, del mare, délia terra.
piftiv est si profond que l'on croit voir «-buler;
lies falaises du cfel'au zénith assemblées'
Et que l'éblouissant "été semble étaler
tin estuaire d'or au-dessus des vallées.

La lumière ruisselle et coule. Tout le ciel
Déferle, océan sans limite aux larges ondes,
Déluge immense et bleu.

Mais ce lyrisme épris des larges envergures
sied moins à sa Muse qu'une promenadepédes-
tre sur les coteaux modérés de. son Anjou natal.
Le poète des Refuges aime cette « douceur an-
gevine » qui inspira jadis à Joachim du .Bellay,
exilé parmi les marbres de Rome, une élégie
si délicieusement nostalgique et tendre, qu'il
faut la savoir par cœur, et qu'on ne se lasse
point de la réciter pour le plaisir du lecteur
lettré
Heureux qui comme Ulysse a fait un beau voyage,
Ou comme cettuy-là qui conquit la Toison,
Et puis est retourné, plein d'usage et raison,
Vivre entre ses parents le reste de son âge!

Quand reverrai-je, hélas! de mon petit village
Fumer la cheminée, et en quelle saison
Reverrai-je le clos de ma pauvre maison.
Qui m'est une province et beaucoup davantage?

Plus me plaît le séjour qu'ont bâti mes aïeux
Que des palais romains le front audacieux,
Plus que le marbre dur. me plait l'ardoise fine.

Plus mon Loire gaulois que le Tibre latin,
Plus mon petit Liré que le mont Palatin,
Et plus que l'air marin la douceur angevine.

(1) Poètes français, première anthologie de la « Re-
naissancecontemporaine », précédéedes quinzaines poé-
tiques, par M. Robert VeyssSÈ, et a'une élude critique par
Edouard Schuré, 1 vol., Paris.
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LA MUSIQUE

iu théâtre municipal d'Angers première repré-
sentation du Retour, drame lyrique en deux
actes; paroles et musique de M. Max d'Ollone.
Une fâcheuse manie du public parisien.

La ville d'Angers est, de toutes les villes de
ia province française, celle où la musique est
depuis le plus long temps en honneur. Elle
possède une société de concerts populaires, qui
fut fondée il y a quelque quarante ans par
Jules Bordier et le comte Louis de Romain, et
que son heureuse activité, aussi bien que l'an-
cienneté de son origine, distinguent entre tou-
tes les sociétés provinciales. Elle a fait enten-
dre avec les chefs-d'œuvredes maîtres classi-
ques, les ouvrages les plus importants de la
plupart des musiciens modernes; elle a plus
d'une fois offert à tel ou tel d'entre eux une
hospitalité généreuse, que Paris ne leur accor-
dait pas encore; et beaucoup d'entre eux y sont
venus en ces occasions conduire l'orchestre.
biw'o. dia mai ira fou.] ours su choisir ses chefs
réguliers parmi les ineirteuioTic-non jowatea-aT-
tistes; au cours de ces dernières années, elle a
successivement confié les fonctions de chef
d'orchestre à M: Max d'Ollone et à M. Rhené
Bâton; c'est M. Jean Gay qui les occupe aujour-
d'hui. L'existence d'une société de concerts
aussi solidementorganisée,l'existenceaussi du
public qu'elle a groupé autour d'elle, peuvent
fournir au théâtre de la ville des ressources
musicales plus sérieuses qu'on n'en trouve
d'ordinaire en province, lui permettre de
tenter des entreprises difficiles, et de représen-
ter avec succès des oeuvres nouvelles, fussent-
elles môme d'un caractère inaccoutumé. C'est
ce qui est advenu avec le Retour.

Le Retour est un drame en deux actes, dont
M. Max d'Ollone a écrit le livret ainsi que la
partition; drame d'un sentiment particulier,
profond et noble, véritablement lyrique par son
essence, et dans lequel la musique et la poésie
sont en accord intime. L'action en est d'une
extrême simplicité. Dans une île dont on ne
nous dit point le nom, au fond d'un château
dont la tour en ruines domine la mer, vivent
iin vieux seigneur, Hugues son petit-fils, et
Blanche sa petite-fille. Autrefois le château
avait un hôte de plus Jean, l'ejifant adoptif,

Souhaitons au poète Alfred Coupel le
bonheur de savourer longtemps le charme de
ce paysage avenant que le Tasse, amoureux
de la terre de chez nous, a défini dans un vers
exquis

La terra molle e ttela e dilettosa.
Là-bas, sur les rives de Loire, sous le voile

matinal d'une brume argentée, dans les prai-
ries ondulées et verdoyantes où le fleuve étale
largement ses eaux, qui s'en vont, d'un cours
paisible et indécis, entre les verdures pâles, il y
a des bouquets d'osiers et de saules, où s'entre-
lace la'souple complication des sentiers flexi-
bles. Il est doux de s'attarder, de « muser »,
comme disent les gens du pays, dans ces refu-
ges de verdure et d'ombre. On peut y passer des
heures et des journées de rêverie dans un si-
lence très doux, sans entendre d'autre bruit que
le frisson des feuillages et le frémissement des
eaux. M. René Bazin, en plus d'un roman célè-
bre, nous a décrit les closeries ,où l'on rit et
chante en buvant du muscadet, les pittoresques
plaisirs des veillées d'Anjou, tout, le charme de
cette vie élégamment rurale et foncièrement
française.

On trouve ces préoccupations sincèrement
agrestesdans les Pastorales de Mme Marie Dau-
guet, cordiale amie des paysans à qui notre
terre de France rend au centuple le grain confié
au sillon par le geste auguste du semeur. Mme
Emilie Arnal voudrait fonder profondémentau
sous-sol du terroir natal les assises de la Mai-
son de granit. Les Sagesses de M. Francis Gail-
lard attestent le ferme propos d'aimer avec fidé-
lité les meilleures vertus de notre race, épa-
nouies particulièrement dans cette bonne pro-
vince du Poitou, qui a nourri de sa sève la fan-
taisie ingénue de La Fontaine et l'esprit endia-
blé de Voltaire. Par vents et marées, Mme Lu-
cie Delarue-Mardrusa décrit les havres pro-
fonds, les hautes falaises, les planturèux her-
bages, les rutilantes pommeraiesde la Norman-
die, chère aux laboureurs et aux marins. M. Al-
phonse Gaillard, épris' de la Franche-Comté,
comme M. Charles Grandmougin, éveille les
Echos du mont Jura; et l'anthologie des Jeunes
poètes comtois, publiée à Besançon, n'est pas
seulement un florilège qui sent bon le pays des
« gaudes ». Les initiateurs de cet intéressant
essai de décentralisation littéraire, MM. Henry
Cariage, Maurice Collin, Alexandre Chevassus,
Mlles Andrée et Lœtitia Bonvalot,etc., n'ont pas
voulu borner' leurs ambitions à l'esquisse des
paysages, des monuments et des sites de leur
province. Regardant par-dessus les haies, au
delà des horizons familiers, ils ont participé au
généreux mouvement de rénovation intellec-
tuelle et morale qui entraîne aujourd'hui
les Cœurs jeunes et-'ardents vers des conquêtes
nouvelles. « C'est un fait indéniable,disent-ils,
qu'en ce moment une sorte de renaissance poé-
tique se manifeste. Dégoût d'un positivisme
excessif. Conscienced'un devoir social. » On
remarque le même souci de renouvellement
dans YOmbre du Temple, où M. R. de Manoël-
Saumane songe aux siècles radieux où l'hellé-
nisme vainqueur offrait à l'humanité vivante
l'exemple et les leçons de ses sages et de ses
artistes, de ses héros et de ses dieux. C'est aussi
aux merveilleuses perspectives de la mer orien-
tales et de l'Archipel en fleurs que Joachim
Gasquet, poète méditerranéen et latin, cherche
la révélation du Paradis retrouvé. Pascal-
Bonetti, dans ses Réveils, écoute, en célébrant la
« patrie de Ronsard et de Racine », les musi-
ques charmantes et superbes de la Clianson de
France. Et je distingue aussi, en ce chœur de
voix jeunes, un poète qui, sous le nom plaisam-
ment romantique d'Annibal de Monchanut,
mêlant du « vieil hypocras » au « vin de
Beaune » (2), s'égaye et chante d'un cœur con-
tent et hardi

Avec une antique assurance,
Bon campagnard, riant au ciel,
J'ai pris ce qui reste de miel
Au fond des vieux ruchers de France.

Ce qui unit dans une sorte d'amitié frater-
nelle tous ces jeunes poètes divers, c'est qu'à
présent ils sont tous animés d'une sorte de con-
fiance unanime dans l'avenir prochain. Na-
guère, sur< le Parnasse,on étaititristo(ioto! com-bien-triste!) comme ce Jeune homme triste'
dont M. Maurice Donnay a spirituellement
conté les mornes aventures. A présent, c'est
changé. Lisez les Jeunes gens d'aujourd'hui,
d'Agathon, la Renaissancede l'orgueilfrançais,
d'Etienne Rey, le livre de Gaston Riou, Aux
Ecoutes de la France qui vient, celui d'Emile
Henriot A quoi rêvent les jeunes gens? Par-
tout, dans ces suggestives manifestations de la
jeunesse d'aujourd'hui, vous trouverez un ac-
cent de confiance virile, une expression d'en-
thousiasme raisonnable et passionné, une
nouveauté de pensée et de langage, un idéa-
lisme actif, à quoi nous n'étions pas accou-
tumés.

Ecoutons les jeunes poètes. Ils ont beaucoup
à nous dire maintenant pour notre consolation
et pour notre réconfort. Pendant longtemps, ils
ont dû se résigner à rester seuls dans un coin
d'ombre. L'un d'eux, Henri Allorge, l'auteur des
Poèmes de la Solitude, faisant apparemment
(comme ses camarades) contre mauvaise for-
tune bon coeur, disait avec une secrète mélan-
colie
Heureux .le eointranquille où l'on ne voit personne.

Mieux vaut cependant ne pas laisser les poè-
tes dans ce coin. Nous irons les y voir le plus
souvent possible, non seulement pour leur faire
plaisir, mais aussi pour profiter de leur entre-
tien aimable, encourageant,plein de souriantes
promesses.

Gaston Deschamps.

(2) Vieil hypocras au vin de Beqwie, Par M* -Vnnibal
de Monchanut, 1 vol., Paris, Georges Grès.

que Blanche aimait, qui aimait Blanche, et qui
cependant s'en est allé, poussé par un esprit
d'aventure, vers la terre et vers les hommes.
Depuis trois ans, on n'a pas eu de ses nou-
velles le grand-père et le petit-fils pensent ne
plus le revoir.. Mais Blanche, qu'illumine une
extase intérieure, n'a pas cessé de croire à son
retour. Elle ne souffre pas de l'absence; elle a
foi dans l'absent il reviendra vers elle, ap-
portant le bonheur. Et voici qu'il revient en ef-
fet. Mais il n'est plus le même le jeune
homme ardent, généreux et loyal qu'il était
naguère, plein de pur amour et de noble vo-
lonté, s'est changé en un être coupable et mal-
heureux. Quelles fautes mystérieuses a-t-il
commises? Il ne le dit pas; mais elles pèsent
sur lui; et plus encore que les erreurs de sa
vie, c'est la déchéance de son âme qui cause sa
misère venant se réfugier dans l'île, il doute
d'y être accueilli. Le grand-père et le petit-fils
le reçoivent et lui pardonnent pourtant; il se
reprend à espérer que Blanche lui pardonnera
aussi. Elle entré, elle le voit, et dès qu'elle l'a
aperçu, elle voit aussi le changement qui s'est
fait en lui. Les yeux attachés aux yeux de ce-
lui qu'elle a tant attendu, elle reste longtemps
immobile et muette, en proie à une angoisse
toujours plus mortelle. Il fait enfin un pas vers
elle. Mais au moment où il va lui prendre la
main, elle tombe inanimée.

J-a. Hou. du. second acte. est la grève de 1 île,
au pied des rochers qui portent le château. La
tempête menace. Une nuit a passé. Jean veut
repartir. Hugues et le grand-père le retiennent
en vain. Blanche semble frappée à mort; elle
a voulu qu'on la portât au bord de la mer, et
elle pleure désespérément la ruine de son
rêve. Peu à peu, dans son esprit, toute pénétrée
de foi mystique, une idée apparaît et se lève,
suscitée par les propos étranges d'un vieux
pêcheur si le rêve, l'illusion, c'était le retour
d'un être si différent de celui qu'elle attendait;
si cet être n'était qu'un fantôme et un men-
songe; si le vrai Jean n'était pas encore re-
venu ? Cete pensée grandit en elle et s'empare
de toute son âme. La tempête est maintenant
déchaînée. Hugues accourt auprès de Blanche
et la supplie d'empêcherJean de partir. Il v<3ut

rejoindre dans une petite barque le vaisseau
qui l'a amené la veille et qu'on aperçoit au
large. Sur cette mer furieuse, sa perte est cer-
taine prières. Une parole de Blanche peut
seule le sauver de la mort Mais à ces prières,
Blanche répond « Qu'il parte. » Bientôt des
cris d'effroi annoncent que Jean a péri. La
tempête s'est apaisée; un soleil radieux illu-
mine les flots. Et Blanche est transfigurée par
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Le service de troie ans
Dans un banquet qu'il présidait hier à Ber-

nay, M. Henry Chéron, rapporteur général du
budget, a fait "allusion aux projets militaires que
le gouvernement prépare et prononce les paroles
suivantes

L'Allemagne accumule contre nous des milliards et
des hommes. La France ne provoque personne, mais
elle veut vivre. Elle ne marchandera donc pas les sacri-
fices d'argent. Ses enfants n'hésiteront donc pas davan-
tage à consentir le complément d'obligations militaires
nécessaires. Certains d'être les interprètes fidèles de
vos sentiments, nous voterons, quant à nous, sans hési-
tation aucune, les crédits et l'augmentation de la durée
du service militaire qui seront jugés indispensables.

D'autre part, M. Piou; prononçant un discours îk
Bordeaux à, l'occasion de l'assemblée générale des
comités d'action libérale du Sud-Ouest, a renou-
velé les déclarationsqu'il avait faites récemment
à Paris, au cours d'une réunion analogue

Nous appartenons à une, opposition qui n'est pas ir-
réductible cette opposition disparait alors qu'il s'agit
des intérêts de la France, car nous avons pour devise
Franco d'abord.

La France n'a peut-être jamais été aussi près d'événe-
ments redoutables qu'elle l'est actuellement.Les grandes
nations, s'arment, et on se demande si une occasion, un
incident, ne va pas les mettre aux prises.

J'ignore ce que fera la majorité, mais je sais
très bien ce que fera l'opposition. An gouvernement
qui demandera les subsides nécessaires,l'opposition dira,
du premier au dernier Les voilà. Si le servicemilitaire
prolongé est nécessaire, nous le voterons tous ensemble
et sans phrases. »

Le Matin consigne aujourd'hui l'opinion des
généraux de Lacroix et Dalstein sur le rétablis-
sement du service de trois ans.

Les lecteurs du Temps connaissent les idées de
notre éminent collaborateur le général de La-
croix à ce sujet.

Le général Dalstein, ancien gouverneur mili-
taire de Paris et ancien membre du conseil su-
périeur de la guerre, a fait d'intéressantesdécla-
rations dont nous extrayons les passages sui-
vants

Je ne crois pas qu'on puisse revenir a l'ancienne loi
de 1889, celle du service de trois ans, tempéré par des
dispenses. Ce serait renoncer au meilleur effet moral de
la loi de deux ans, celui de l'égalité de tous devant le
service de la patrie. D'ailleurs le, bénéfice serait illu-
soire. Pendant les dernières années où l'ancien régime
était en vigueur, on a vu le nombre des dispensés s'ac-
croître annuellement de 3,000 pour aboutir à la pro-
portion paradoxale de 48 070.

Plusieurs proposent l'adoption du service de trois
ans pour les armes montées seulement. C'est en effet la
cavalerie qui souffre le plus de la situation actuelle. Il
faut un an pour former un cavalier, une seconde année
pour le perfectionner. Quand nous sommes arrivés, à
grands frais, à ce résultat, nous le renvoyons dans ses
i foyers et jl n'est plus d'aucune utilité puisque la cava-
lerie n'a pour ainsi dire' point de réservistes. Mais une
pareille mesure répugnerait sans doute, elle aussi, au
très' légitime amour de la démocratie pour l'égalité.

Reste le service obligatoire de trois ans sans dispen-
ses. Le remède serai texcellent. J'y souscris d'avance des
deux mains. Je crains toutefoisqu'il ne soit difficile de le
faire accepter par le Parlement et par la nation. Il im-
poserait de pénibles sacritlccs et risquerait de léser des
intérêts qui ne sont point négligeables dans le com-
merce, l'industrie et les professionslibérales. Alors?

Alors, je me rallie à une solution que j'ai autrefois
prcooniséc et dont j'ai maintes fois entretenu le ministre
de la. guerre Maurice Berteaux celle des engagements
et des rengagements, non point avec les primes insi-
gnifiantes qui y sont actuellement attachées, mais avec
1 des avantages sérieux, tant matériels que inoraux. Nous
pourrions avoir ainsi un grand nombre de soldats de
trois, quatre ou cinq ans, ce qui compenseraitlargement
l'insuffisance numérique qui nous inquiète. C'est, au
fond, le système adopté pour l'armée coloniale, et elle
s'en trouve très bien. La dépense serait assurément con-
sidérable, mais nous lie devons pas nous arrêter ù une
question d'argent.

Le correspondant, du Journal a eu une longue
conversation avec le maréchal von der Goltz,
l'inspecteur d'armée allemand, qui, interrogé sur
le service de trois ans, a déclaré

Je considère le service de trois ans 'comme une néces-
sité pour la cavalerie, l'artillerie et le génie. Dans cette
dernière arme, il y a quantité de détails d'ordre techni-
que qui doivent être inculqués aux hommes. S'ils sont
insuffisamment instruits, les pauvres diables se trou-
vent parfois bien embarrassés.

Le défenseur de Bitche
L'héroïque défenseur de Bitche, le colonel

l'eyssier, a été récemment promu, comme on
sait, au grade de grand-offioier de la Légion
d'honneur. La ville d'Albi où il est né le 25
avril 1821 avait organisé hier à cette occa-
sion une grande manifestation.

Le général Joffre, chef d'état-major .général de
l'armée, délégué par le ministre de la guerre pour
présider la cérémonie, a été reçu par MM. Mau-
poil, préfet du Tarn; Edouard' Andrieu, député
maire d'Albi, et le général Sibille, commandant
la 64° brigade, entouré de tous les ofticiers supé-
rieurs.

Après la remise de la médaille commémorative
aux anciens combattants de 1870-71, le généra-
lissime passe en revue les troupes de la garni-
sons, puis sur le front des régiments, au pied des
drapeaux, il décore le colonel Teyssier et lui
donne l'accolade au milieu des applaudissements
de la foule.

Au Cercle militaire, le préfet, le général Sibille
et M. Andrieu saluent successivement le glorieux
vétéran. Puis le général Joffre prononce l'allocu-
tion suivante

Fils, petit-fils, neveu et petit-neveu d'officiers qui
ont sans compter versé leur sang sur les champs de ba-
taille, vous appartenez, colonel, à une famille de soldats
dignes de vous comme vous avez été digne d'eux. Vous
êtes aussi l'honneur de la cité. Vous êtes aussi l'hon-
neur du pays entier, et la France aujourd'hui entend
témoigner d'une manière éclatante la reconnaissance
qu'elle garde à ceux de ses enfants qui ont fait 11 y.
a quarante ans luire un rayon de gloire au ciel obscur
des années de deuil. Ces souvenirs du passé sont pour
l'avenir des leçons et des espérances. Ils nous disent
que nous pouvons avoir confiance dans un pays qui a
de tels enfants, dans une armée qui a de tels soldats.

A &on tour, le vieux colonel évoqua le souvenir
du siège de Bitche, mais ce fut pour reporter tout
l'honneuc de la défeaso aux officiers -et aux sol-
dats qu'il commandait.

une extase de joie. L'image mensongère et
dégradée qui avait troublé son âme est effacée;
dans son rêve, au delà de la vie, elle retrouve
véritablement celui qu'elle aimait.

Si mal que cette analyse puisse faire connaî-
tre le poème du Retour, vous apercevez sans
doute qu'il surpasse de haut la plupart des li-
vrets d'opéra et de dramelyrique; qu'il est d'une
conception beaucoup plus noble, plus poétique,
et aussi plus musicale il convient admirable-
ment à la musique il lui convientdans tous ses
détails et dans toutes ses parties, n'étant formé
que de sentiment et d'émotion intimes, presque
sans incidents extérieurs et sans péripéties d'in-
trigue. Et malgré cette absence de péripéties,
comme en dépit de quelques maladresses et
naïvetés d'exécution, il produit à la scène un
cfïet fort dramatique, et n'est ni monotone ni
languissant cela tient à ce que la sorte de mou-
vement qui est en lui est précisémentcelle que
veut lé théâtre musical. Quant à la musique,je
vous ai dit déjà qu'elle était dans l'accord le
plus étroit avec le poème. J'ai d'autant plus de
plaisir à la louer ici, qu'il m'est arrivé plus
d'une fois de parler sans beaucoup d'indulgence
de quelques ouvrages antérieurs de M. d'Ollone,
où j'avais cru trouver tantôt un excès de sua-
vité et tantôt une ressemblance trop précise
avec l'inspiration mélodique de Massenet. Le
Retour, ne s'expose à aucun de ces deux repro-
ches; et le progrès et le changement de l'art de
M. d'Ollone sont évidents. Les idées, simples et
expressives, n'ont dans leur ligne plus rien qui
évoque la forme et le contour particuliers que
Massenet imprimait à sa mélodie. Et il n'y a
dans la musique du Retour aucune recherche
exagérée de la douceur et de l'agrément. Ses
traits essentiels sont la justesse et la sincérité
pénétrantedu sentimentet de l'émotion. Qu'elle
veuille révéler l'âme des personnages, ou bien
qu'elle s'attache à envelopper l'action de l'at-
mosphère qui lui convient, elle semble la tra-
duction naturelle et spontanée du poème, elle
ne fait qu'un avec lui. On sent que l'un et l'au-
tre ont été conçus en même temps par la même
pensée; et cette impression d'unité absolue
montre par un exemple convaincant l'avantage
qu'un artiste peut trouver à être le poète aussi
bien que le musicien de ses œuvres lyriques.
Dans sa fidèle union avec la poésie, la musique
du Retour n'use que de moyens extrêmementso-
bres. Nul souci de l'effet dans la voix ni dans
l'orchestre; mais une couleur délicate et har-
monieuse, une expression à la fois simple et
intense. Les scènes par quoi s'ouvre le drame
semblent à cet égard,d'un sentiment partiçuliè-
renient touchant et profond; mais peut-être
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Les relations entre la métropole

l'Algérie et la Tunisie
Au cours de l'hiver 1911-1912, les relations

maritimes entre la France, l'Algérie et la Tunisie
ont traversé une crise des plus graves qui a mo-
tivé de la part d'un grand nombre de chambres
de commerce et de groupements commerciaux de
vives protestations. Une enquête fut ouverte dès
le début de la crise par le ministre du commerce,
qui confia l'étude des questions soulevées par les
incidents de la crise à une commission composée
des représentants de chacune des administrations
intéressées (gouvernement général de l'Algérie,
affaires étrangères, intérieur, finances, marine,
travaux publics, postes et télégraphes).

Cette commission, qui était présidée par M. Co-
telle, président de section au Conseil d'Etat, vient
de faire connaître le résultat de ses travaux en
un rapport qui est publié aujourd'hui par le Jour-
nal officiel.

La cômmision a résume ainsi les principales
causes de la crise des transports maritimes entre
la 'franco et l'Algérie en 1911-1912

1° L'insuffisance des surfaces affectées au dépôt dés
marchandises.

2° Le stationnementtrop prolongé sur les terre-pleins
des ports des marchandises importées ou à exporter.

3" L'afflux des marchandises au port alors que les
terre-pleins étaient déjà. encombrés.

4° L'insuffisance de l'outillage des ports.
5° L'insuffisancedu tonnage mis à la disposition des

chargeurs.
Sur le premier point, la commission exprime le

vœu que les formalités nécessaires pour la réali-
sation du programme des travaux projetés du port
d'Alger.soient poussées aussi activement que pos-
sible.

Sur le second point, la commission exprime 1 a-
vis que le seul moyen de limiter utilement la du-
rée du stationnement des marchandises sur les
terre-pleins des ports consiste à établir un sys-
tème de taxation progressive qui intéresse les pro-
priétaires des marchandises à un prompt enlève-
ment elle estime que le môme moyen produirait
d'excellents résultats relativement a l'afflux des
marchandises en proportionnantautomatiquement
le débit des arrivages par la voie de terre à la ca-
pacité d'évacuation des ports par la voie de mer.

En ce qui concerne l'insuffisance de l'outillage
des ports, la commission est d'avis qu'il y a lieu
d'encourager l'installation dans les ports algériens
d'engins mécaniques destinés à accélérer la manu-
tention Enfin, en ce qui concerne l'insuffisance du
tonnage, la commission exprime, le vœu que dans
l'étude du nouveau cahier des charges devant ré-
gir les services postaux de la Méditerranée on re-
cherche s'il ne serait pas possible d'introduire des
clauses nouvelles relatives aux services commer-
ciaux des compagnies, notamment pour ce qui
touche les ports à desservir- et l'importance de la
flolte'commerciaio il mettre en ligne.

-lia; commission» n'aété saisie d'aucune plainte en
ce qui "concerne lés services de la Tunisie.

La forme de radoub de Brest
La forme de radoub du port de commerce de

Brest, qui a 225 mètres de longueur, vient de rc-
cevoir un navire pour la première fois. Elle a été
inaugurée par l'entrée du grand vapeur espagnol
Gorbea-Mendi, qui s'est échoué en octobre 1911
sur l'île Quemenès, et dont les travaux de ren-
flouage ont duré plus d'un an. L'entrée du vapeur
a eu lieu vendredi, en présence de l'amiral Cho-
chepral-, du sous-préfet do Brest et du président
de la chambre de commerce.

Conseils généraux

Oise. Dans le canton de Coudray-Saint-Ger-
mer, M. Kiegelstein, industriel, républicain, a été
élu conseiller général, contre M. Guy, libéral, en
remplacement de M. Rottée, conseiller généralropu-
cain, décédé.

GARD. Dans le canton ouest d'Alais, M. Mar-
tel, radical socialiste,a été élu au scrutin de ballot-
tage conseiller général en remplacementde- M. De-
vèze, député socialiste indépendant, qui a donné sa
démission de conseiller général.

Taen. Dans le canton de Monestiès, il y avait
un conseiller général à élire en remplacement de
M. Rouffiac, radical, décédé. Les voix se sont ainsi
réparties MM. Fabre, libéral, 631 voix;Marty,

('socialiste, 558; M affre, radical, 115. 11 y a ballot-
tage.

HttttlIffiHiES DP 3QUfr
1

La santé de M. Alfred Mézières
M. Mézières, très sensible aux nombreux témoi-

gnages de sympathie qui lui ont été donnés depuis
sa maladie et dans l'impossibilité de remercier in-
dividuellement toutes les personnes qui ont pris

1de ses nouvelles, nous charge de leur exprimer en
son nom ses plus vifs remerciements.

Le carnetanthropométrique
des nomades

La loi du 16 juillet 1912 impose aux nomades
la possession d'un carnet anthropométrique d'i-
dentité. Un règlement d'administration publique
vient de déterminer les conditions d'application
de cette loi.

Tout nomade doit déposer à la préfecture ou
à la sous-préfecture de l'arrondissementdans le-
quel il se trouve une demande à l'effet d'obtenir
un carnet anthropométrique d'identité.

Le carnet anthropométrique porte les nom et
prénoms, ainsi que les surnoms sous lesquels le
nomade est connu, l'indication du pays d'origine,
la date et le lieu de naissance, ainsi que toutes
les mentions do nature à établir l'identité. Il doit,
en outre, recevoir le signalement anthropométri-
que qui indique notamment la hauteur de la
taille, celle du buste, l'envergure, la longueur et
la largeur de la tête, le diamètre bizygomatique,
la longueur de l'oreille droite, la longueur des
doigts médius et auriculaire gauches, celle de la
coudée gauche, celle du pied gauche, la couleur
des yeux; des cases sont réservées pour les em-
preintes digitales et pour les deux photographies
(profil et face) du porteur du carnet.

cette impression est-elle due à ce qu'elles sont
les premières, car celles qui leur succèdentont
des qualités de même nature. Il se peut d'ail-
leurs que dans l'œuvre de M. d'Ollone la musi-
que ne révèle pas une technique extrêmement
ijeuve ni un stylesingulièrementsubtil.Savaleur
et sa personnalitéconsistent avant tout dans la
valeur, et la personnalitédu sentiment dont elle
est inspirée. Ce sont là des qualités assez rares
pour qu'on soit heureux de les signaler, lorsque
par aventure on les rencontre dans un ouvrage
nouveau. On affirme que divers théâtres lyri-
ques parisiens, à qui le Retour avait été pro-
posé, n'ont pas cru devoir l'accueillir lors-
qu'on songe aux productions que ces théâtres
ont représentées au cours de la saison présente,
lorsque l'on compare ceci à cela, on reste frappé
de stupeur.

M. Prunet, directeur du théâtre d'Angers, qui
a eu le mérite de représenter le Retour, a pa-
reillement eu celui de lui assurer une excel-
lente interprétation. Mlle Cesbron, qui tient le
rôle de Blanche, a su lui donner, avec une
émotion sincère, l'expression de foi mystique
et de rêve lointain qu'il exige. M. Becker tient
le personnage du grand-père avec beaucoup
d'intelligence et de justesse. M. Fraikin et M.
Colonne sont excellents dans les rôles de Jean
et de Hugues. Et M. d'Ollone a dirigé chaleu-
reusement et habilement l'orchestre, qui sans
doute est le meilleur qu'on puisse entendre
dans un théâtre de province.

J'ai reçu une lettre indignée d'un corres-
pondant, qui peut-être est une correspondante,
sur la hâte indécente que le public de l'Opéra
met à quitter ses places avant la fin du spec-
tacie. En voici les principaux passages « J'as-
sistais la semaine dernière à la représentatiun
de Fervaal. J'étais au balcon. Dix minutes
avant la fin du troisièmeacte, au plus beau mo-
ment de l'ouvrage, une personne s'est levée
pour gagner la porte; une autre l'a aussitôt imi-
tée, puis plusieurs, puis beaucoup; en quelques
instants, deux cents spectateurs étaient debout,
se hâtant vers la sortie à travers les rangs du
balcon ou de l'orchestre, dérangeant tout le
monde sur leur passage, et remplissant la salle
d'un mouvement et d'un bruit insupportables,
qui empêchaientde suivre le drame et d'écou-
ter la musique. Ce n'est pas spécialementaux
soirées de Fervaal qu'on peut contempler ce
phénomène. Les mêmes gens en font exacte-
ment autant avant la fin de la Walkyrie, qui
n'est pas non plus le plus mauvais endroit de
la pièce, ou avant la fin du Crépuscule des

Tout carnet anthropométrique porte un numé-
ro d'ordre et la date de délivrance.

Il n'est pas établi de carnet d'identité pour les
enfants qui n'ont pas treize ans révolus.

Indépendamment du carnet anthropométrique
identité, obligatoire pour tout nomade, le chef
de famille ou de groupe doit être muni d'un
carnet collectif concernant toutes les personnes
rattachées au chef de famille par des liens de
droit ou comprises, en fait, dans le groupe voya-
geant avec le chef de famille. Ce carnet collectif
est délivré en même temps que le carnet anthro-
pométrique individuel.

En outre, une plaque de contrôle spécial doit
être apposée, de manière apparente, à l'arrière
de la voiture. Elle doit mesurer au moins 18 cen-
timètres de hauteur sur 36 de largeur, porter un
numéro d'ordre en chiffres de 10 centimètres de
hauteur, l'inscription « loi du 16 juillet 1912 »
et l'estampille du ministère de l'intérieur. Elle
est délivrée par les préfectures et les sous-pré-
fectures dans les mêmes conditions que les car-
nets d'identité.

Quant aux forains, c'est-à-dire « tout individu
de nationalité française qui, n'ayant en France ni
domicile ni résidence fixe, se transporte habi-
tuellement pour exercer sa profession, son indus-
trie ou son commerce dans les villes et villa-
ges, les jours de foire, de marché ou de fête
locale », il doit déposer à la préfecture ou à la
sous-préfecture de -l'arrondissement dans lequel
il se trouve une demande à l'effet d'obtenir un
carnet d'identité qui porte sa photographie et un
numéro d'ordre.

Conseil supérieur
de l'instructionpublique

Le conseil supérieur de l'instruction publique a
terminé l'examen des projets relatifs à 1 enseigne-
ment supérieur.

Sur l'avis de la commission de médecine et de
pharmacie du comité consultatifde 1 enseignement
public, le conseil supérieur a approuvé un projet
de décret portant que « pour ôtre admis à postuler 1
le diplôme supérieurde pharmacien en ne subis-
sant que l'épreuve de la thèse, les pharmaciens
devrontjustifierdu diplôme de licencie és sciences
avec mention de l'un des deux groupes suivants
de certificats 1° physique générale, chimie géné-
rale, et un troisième certificat au choix du candi-
dat 2° zoologie ou philosophie, botanique, géolo-
gie ou minéralogie ».

Le conseil supérieur a également approuvé un
projet de décret rendant applicables aux aspirants
au certificat d'études de législation algérienne, de
droit musulman et de coutumes indigènes créé
en 1839 les dispositions du décret du 22 juillet
1912 relatif à 1 inscriptionen vue de la licence en
droitavec dispense de baccalauréat. Ainsi est réalisé
un vœu de la faculté de droit d'Alger.

Les droits à percevoir en vue de l'obtention du
diplôme de docteuren médecine seront augmentés.
Sous le régime actuel (qui remonte à 1893), ces
droits s'élèvent au total de 1,395 fr.; le projet deej décret, approuvépar le conseil supérieur,les porte
à 1,640 fr., soit une augmentation de 245 fr., « né-
cessitée 'par 1 accroissement de la scolarité et des
épreuvesnouvelles imposées aux étudiants ». Sur
ces 1,640 fr., 950 fr. seront perçus au protit des uni-
versités, et 690 fr. au profit du Trésor.

On sait que le ministre avait posé au conseil su-
périeur la question suivante « Y a-t-il lieu do
mettre à l'étude la modification de 1 enseignement
du latin dans 1 enseignoment secondaire ? »»

Le conseil supérieur a estimé quil n'y avait pas
lieu de décider cette mise à l'étude.

mtmmmmamL'anniversaire
de la révolulion de 1848

M. GUIST'HAU A NANTES
M. Guist'hau, .ministre du commerce, a présidé

hier un grand punch démocratique organisé par
les comités républicains pour fêter l'anniversaire
de la proclamation du suffrage universel. Il y a
prononcé un discours politique. Parlant de la ré-
forme électorale, il a dit

Il ne dépendra pas du gouvernement qu'un accord
complet n'intervienne avec la majorité républicaine
pour assurer l'entente nécessaire.

Dites-vous bien qu'il faut faire absolument quelque
chose au point de vue de la réforme électorale', et que
les élections prochaines feraient payer cher aux répu-
blicains d'Cti'c restés dans l'inertie.

Tout est dans la manière et la formule à trouver.
Faites-nous confiance. Et si malgré nos efforts nous

ne parvenons pas à vous donner satisfaction, nous pas-
serons la main à d'autres et nous rentrerons dans le
rang.

M. Guist'hau, parlant en qualité de ministre du
commeree#soutiendrales projets de lois sur.; Je
crédit "maritime, «t'ieoréditau •petit commerce.™

Aujourd'hui M. GuisL'hau, accompagné des di-
recteurs généraux de l'enseignement technique,
MM. Villat et Paris, a visité les écoles profession-
nelles de Nantes.

SOCIÉTÉ D'HISTOIIVE 013 LA RÉVOLUTION DE 1848
L'assemblée générale annuelle de la Société

d'histoire de la révolution do i848 a eu lieu cet
après-midi à la Sorbonne, dans l'amphithéâtre
Edgar-Quinet, sous la présidence de M. Maurice
Faure, vice-président du Sénat, ancien ministre
de l'instruction publique, président de la so-
ciété.

M. Maurice Faure, dans une allocution très ap-
plaudie, a remercié les membres de la société de
l'avoir appelé à la présidence; il attribue cet hon-
neur beaucoup moins à ses longs services parle-
mentaires qu'à sa fidélité aux traditions républi-
caines d'un père qui fut l'une des victimes du
coup d'Etat, et au culte qu'il a gardé des vail-
lants compatriotes qui, dans les Assemblées po-
litiques de 1848 à 1851, représentèrent la Drômo
républicaine Mathieu (de la Drôme), Bancel,
Madier de Montjau.

Il a terminé en proposant le noble exemple de
ces hommes de 1848 à la démocratie française.

L'assemblée, après avoir approuvé les rapports
de M. H. Moysset, secrétaire général, et des linan-
ces, a entendu d'intéressantes communications
historiques.

M. H. Monin a retracé la vie d' « un régent de
collège sous la seconde République Eugène
Paute-Lafaurie »

M. Paul Raphaël a étudié une lettre d'Aurélien
de Sèze sur la journée du 13 juin 1849. Cet
homme politique nommé, à l'âge de vingt-quatre
ans, en 1823, substitut du procureur du roi, se
trouvait être, lors de la révolution de 1830, avo-
cat général à Bordeaux. A Toccasion de cet évé-

dieux. Ne peut-on trouver un moyen de les
forcer à rester à leurs places jusqu'à la fin, à
ne pas troubler les représentations, et à res-
pecter les autres auditeurs qui aiment la mu-
sique ? »

Il est en effet grand temps de chercher ce
moyen; car le « phénomène n dont parle mon
correspondantprend des proportions de plus on
plus encombrantes.Mon correspondant a d'ail-
leurs tort de le limiter à l'Opéra; il se manifeste
avec la même intensité dans tous les théâtres
et dans tous les concerts de Paris. Et c'est un
phénomène absolument particulier à Paris.
Non seulementon ne l'observe dans aucun pays
étranger, Angleterre, Belgique, Hollande, Alle-
magne, Autriche ou Italie; mais même dans la
province française, où le hasard m'a souvent
conduit cette année, il est entièrement inconnu:
les spectateurs d'Angers, comme ceux de
Rouen, restent tranquilles jusqu'aux dernières
notes de la musique. D'où, vient donc cette agi-
tation mystérieuse qui à certains moments at-
tire vers la porte le public de Paris? D'où vient
qu'un si grand nombre de Parisiens, par un
procédé dont on ne sait s'il faut admirer da-
vantage la discourtoisie ou la stupidité, ont
coutume de se lever avant là fin du concert ou
du spectacle, manquant de politesse à la fois
pour leurs voisins qu'ils troublent et dérangent,
pour les interprètes auxquels ils témoignent de
la façon la plus disgracieuse le dédain où ils
tiennent leur effort, et pour la musique enfin,
à qui ils manifestent avec éclat leur indiffé-
rence, leur inintelligenceet leur impiété?

Dira-t-on que l'heure ,tardive où se terminent
la plupart des représentationsou des concerts
justifie le désir qu'ils ont de rentrer chez eux
au plus vite? Mais l'heure ne fait rien à l'af-
faire. Qu'une séance musicalese termine a onze
heures ou à six heures, à minuit ou à onze heu-
res et demie, on voit dès le commencementdu

j dernier morceau ou do la dernière scène une| partie des auditeurs ,et des auditrices témoi-
j gner de l'inquiétude, remettre leurs paletots ou

leurs fourrures, enfin se lever au plus beau
moment de la musique et foncer résolument
vers la sortie. Soutiendra-t-on que ces gens
pressés de partir sont poussés par le besoin de
s'assurer au plus tôt un véhicule? Mais sans
insister sur cette vérité incontestable, qu'en-
tendre le finale de la Symphonie avec cheeurs,
la dernière scène de Fervaal ou de la Walkyrie
vaut bien qu'on ait un peu plus de peine à
trouver un fiacre, et qu'on ne comprend point
comment des gens qui vont au concert ou au
théâtre peuvent mettre en balance ceci et cela,il faut observer que les personnes qu'attendent.

nement, quoiqu'il blâmât les excès de la Restau-
ration, il donna sa démission pour ne pas avoir
à servir le gouvernement de Louis-Philippe. Jus-
qu'en 1848, il exerça la profession d'avocat. Nom-
mé par le département de la Gironde membre de
la Constituante, il avait été réélu à la Législa-
tive, qui l'avait choisi pour l'un de ses vice-pré-
sidents. Il appartenait au parii légitimiste. Le do-
cument retrouvé par M. Paul Raphaël permet de
préciser un grand nombre de détails et relate,
heure par heure, l'impression que firent sur les
députés les nouvelles successives et contradic-
toires arrivant du foyer de l'émeute.

M. Jeanjean a donné connaissance de docu-
ments inédits sur « les catholiques de l'Empire
(1852)».

Ce soir, un banquet sous la présidence de M..
Maurice Faure réunira les membres de la société
au restaurant des Quatre Sergents de la Rochelle.

Légion d'honneur
M. Pousolle, administrateurdirecteur de la So-

ciété générale de contre-assurances à Paris, est
nommé chevalierde la Légion d'honneur.

Les cplonies de vacances
L'ouvre des colonies de vacances de la chaussée

du Maine, que nos lecteurs connaissent bien, te-
nait hier après-midi, dans la salle des fêtes des
(, Annales », sa séance annuelle, sous la présidence
de M. Albert Métin,. député du Doubs. Jamais fête
ne fut plus touchante. Dans la salle, des centaines
d'enfants riches avec leurs mamans; sur la scène,
une trentaine de petits colons de l'oeuvre jouant,
pour leurs bienfaiteurs, une naïve féerie composée
par eux-mêmes, d'après un vieux conte néerlan-
dais Blanche Neige..

Mme Frank-Puaux. présidente 'de l'œuvre, â
donné connaissance des résultats obtenus.

Pendant l'année 1912, qui vient de se terminer, nous
avons reçu comme dons et pensions 171,658 francs.
Nous avons dépensé 166,712 francs et nous avons en-
voy<5 3,209 enfants à la campagne et à la mer.

Elle a terminé son rapport par cet émouvant
appel

Je lisais l'autre jour qu'une oeuvre de colonies de va-
cances, j'ignore laquelle, avait pris pour devise cette
poétique maxime « Je veux ma part de roses. » Oui,
nous voulons des rosés pour nos petits, nous les vou-
lons sur leurs joues pâlies, nous voulons voir éolore
dans leurs jeunes cceurs les beaux sentiments que la vue
de la nature sait inspirer. Aidez-nous a effeuiller des
roses sur la route souvent si sombre de nos enfants, ces
roses-lù. ue se fanent jamais, elles sont immortelles.

M. Albert Métin, après avoir déclaré sa grande
admiration pour les œuvres de colonies do vacan-
ces, et en particulier pour celle de la «haussée du
Maine, fondée il y a trente ans, et qui a donné
l'essor à quantité "d'œuvres de ce genre, a affirmé
l'importance capitale, au point de vue 'national, do
cette sollicitude pour notre enfance qui sera la
France de demain.

Mme Marc&lle Génial, une fidèle arme des petits
Parisiens pauvres, est venue dire, s'échappant aux
applaudissements qui la rappelaient après le der-
nier acte de l'Epate, qu'elle jouait en matinée, avec
un art profondément émouvant, deux petits contes
d'Anatole France, et le beau poème de Mme Ed-
mond de Pressensé

Enfants, pour qui l'été ramène
Tous les bonheurs accoutumés,
Qui retrouverez dans la plaine
Les blés d'or, les prés embaumés,
OIi pensez à ceux qui languissent
Tout l'été dans nos niurs brûlants,
Et que des mères vous bénissent
Pour avoir sauvé leurs enfanls!

Et comme la grande artiste saluait le publie,
une toute petite fille, une de celles à laquelle cette
charité souriante avait donné santé et joie, s'ap-
procha et lui remit une humble gerbe de fleurs.
Et l'on vit des larmes dans les yeux de Mme Géniat.

Le repos hebdomadaire
dans les postes

Du jour où fut votée la loi de 1906 instituant le
repos hebdomadaire, le personnel des postes se
préoccupa d'en obtenir le bénéfice. Malheureuse-
ment, si les agents y sont déjà parvenus en partie,
il n'en est pas de même des sous-agents, notamment
des facteurs ruraux, qui n'ont que les douze jours
de congé annuel auxquels ils ont légalement droit.

Les deux grands groupements qui se partagent
le personnel des sous-agents, l'Association géné-
rale et le Syndicat national, proposent, pour obte-
nir le repos hebdomadaire, des moyens différents.
A l'Association générale, on demande le repos, soit
du dimanche, soit du lundi, par la suppression des
distributions pendant vingt-quatre heures. La
théorie du Syndicat national est que l'administra-
tion doit appliquer le repos hebdomadaire, ainsi
que la loi l'y oblige, sans que le public en souffre
et sans que les services postaux cessent de fonc-
tionner. Pour obtenir ce résultat, le Syndicat na-
tional propose que des facteurs cyclistes supplé-
mentaires soient chargés do remplacer à tour de
rôle les facteurs ruraux un jour par semaine

Au sous-secrétariat des postes, on nous dit, à
propos du repos hebdomadaire du personnel et des'
diverses propositions qui ont été formulées à ce
sujet

Depuisle vote de la loi de 190C, l'administration re-
cherche les moyens d'accorderà tout le personnel des
postes le repos hebdomadaire intégral. Malheureuse-
ment la réforme se heurte à de nombreuses difficultés
et ne peut se faire que par étapes. Déjà la commission
extraparlementaire, chargée de l'étude du relèvement
des salaires et des améliorationsde la situation des di-
verses catégories du personnel, avait été saisie de plu-
sieurs projets, dont quelques-uns se rattachaiont aux
propositionsémises par l'Association générale des sous-
agents et par le Syndicat national. Après un examea
minutieux, elle avait, sur les conclusions de son rap-
porteur général, M. de Kératry, voté la résolution sui-
vanteIl n'y a pas lieu d'adopter les projets des délégués
relatifs au repos hebdomadaire des sous-agents. Il
appartient à l'administration de poursuivre dans la li-
mite des crédits dont elle dispose les mesures propres k
améliorersur ce point la situation du personnel. »

Quant aux propositionsqui sont émises par les deux
associations dos sous-agents, celle de l'Association géné-
rale, .si elle était adoptée, soulèverait les protestations
du publio, qui n'admettrait pas la suppression pendant
vingt-quatre heures de toute distribution de correspon-
dance pour celle du Syndicat national, elle entraînerait
une augmentation de dépenses que nous ne pouvons,

leur voiture, leur automobile ou leur laquais
n'ont pas moins de hâte que celles dont le sort
est au contraire d'attendre l'omnibus; même
celles qui sont soumises au hasard de l'omni-
bus montrent souvent moins de précipitation
que celles qui possèdent la sécurité de l'auto-
mobile.

Alléguèra-t-on enfin que la médiocre organi-
sation des vestiaires dans la plupart des théâ-
tres parisiens contraint les auditeurs à quitter
leurs places prématurément, pour rentrer en
possession de leurs manteaux avant que l'af-
fluence de la foule leur rende ce soin trop diffi-
cile ? Mais, s'il est vrai que les vestiaires pari-
siens sont fort rudimentaires, tout de mêinç,
dans les théâtres les plus mal aménagés, un
temps de cinq minutes suffît à la sortie du pu-
blic tout entier, j'entends du public muni de
ses manteaux et de ses fourrures. Si donc les
auditeurs consentaient à demeurer dans l'édi-
fice où ils ont passé la soirée cinq minutes au

.maximum après la fin de la musique, ils pour-
raient tranquillement écouter la dernière scène
ou le dernier morceau. C'est ce que font, dans
le monde entier, tous les auditoires de tous les
théâtres et de tous les concerts. Les Parisiens
sont-ils donc, seuls dans le monde, assez obtus
pour ne pouvoir faire un raisonnement aussi
simple? Et, seuls aussi dans le monde, sont-ils
à tel point injurieux et hostiles à à la musique?
Car c'est en vérité manquer étrangementde res-
pect et d'amour pour eUe que de né pouvoir lui
dévouer cinq minutes. Et sans doute chacun a
le droit de ne point aimer la musique; mais
personne n'a le droit de prétendre l'aimer et
de lui refuser un si faible sacrifice. Les rai-
sons qui poussent les Parisiens à se presser
vers la sortie sont donc de celles que la raison
a le plus de difficultés à connaître. Mais si obs-
cures que soient les causes du fait, le fait est
là; et de jour en jour il devient plus fâcheux
et plus incommode. Et l'on ne voit guère à ce
mal qu'un remède. Il est déjà interdit, dans
tous les concerts, d'entrer dans la salle pendant
l'exécution, et la même interdiction est habi-
tuelle dans les théâtres lyriques lorsqu'on y re-
présente des ouvrages d'une valeur ou d'un ca-
ractère particuliers. Il faut que désormais,pour
les mêmes ouvrages, il soit interdit de sortir de
la salle avant le baisser du rideau. Car les gens
qui sortent ne sont pas moins bruyants, moins
troublants et moins gênants que ceux qui en-
trent et puisque ceux-ci ont été privés du droit
de troubler le spectacle et les spectateurs,il esi
juste et nécessaire de l'ôter pareillement à
ceux-là»'••

Pierre Lalo.


